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Le Rédacteur en chef «le la TriOutte 
JLyonnaige aux abonnes. 

La Tribune Lyonnaise a succombé; je l'avoue 

sans honte, mais non sans regrets, parce que 

je crois que, dans sa modeste sphère , elle a 

rendu des services. Elle a succombé ; il e;t des 

défaites plus glorieuses que dés victoires ! Elle 

a succombé ; il a fallu pour cela une loi nou-

velle, et plus encore,, une interprétation que'le 

sens ordinaire des mots désavoue, une exten-

sion insolite des dispositions légales en matière 

de presse. 
La loi du 16 juillet 1850, en imposant, à Pa-

ris et à Lyon, nn cautionnement de 1 8,000 francs 

aux journaux mensuels qui en avaient toujours 

été affranchis, même par le code de septembre, 

les a rendus impossibles. Cependant elle n'au-

rait pas suffi : tout en s'y soumettant, la Tri-

bune Lyonnaise avait trouvé une combinaison 

qui lui aurait permis de remplir son programme, 

et celte combinaison , que nos lecteurs connais-

sent déjà, était telle qu'en définitif on pouvait 

donner gain de cause aux doctrines du parquet 

les plus restrictives et s'abstenir même des ques-

tions sociales dans le cas où la justice aurait 

prononcé . qu'elles rentraient dans la politique 

Mais, si les actes authentiques ne sont pas 

respectés; s'il est permis de rechercher le pro-

priétaire d'un journal en dehors de celui que 

l'autorité administrative a accepté et reconnu 

comme tel; si, dans tous les cas, la présence 

d'un gérant n'est pas une égide suffisante pour 

celui qui n'aurait voulu fonder un journal qu'à 

cette condition , afin de subir seulement la res-

ponsabilité de ce qu'il écrit; si enfin il faut, à 

tout ce qu'il plaira au ministère public de pour-

suivre comme contravention, deux peines et deux 

amendes, on conviendra que la lutte devient 

par trop difficile. 

J'étais suffisamment armé pour combattre 

dans les limites du droit ; je ne le suis plus , si 

le droit me fait défaut. Je me retire donc de la 

lutte, prêt à y rentrer lorsqu'elle redeviendra 

possible. 
Ma conscience me dit que, en cessant pour 

un temps cette lutte, je ne faillis à aucun de 

mes devoirs de citoyen et d'écrivain. Que ceux 

qui l'ont voulu s'applaudissent ! ubi solitudinem 

Jaciunt, pacem apellant (1). Je suis resté le der-

nier sur la brèche , et je puis me glorifier de 

l'avoir ouverte le premier, il y a plus de dix-

neuf ans. 
VEcho de la Fabrique , en 1831, est en effet le 

premier journal , même à Paris , qui ait inauguré 

la presse prolétaire ; la Tribune Lyonnaise est le 

dernier. 
Pendant tout ce temps, et sous toutes les 

formes, j'ai défendu les droits des travailleurs. 

Je ne m'étendrai pas sur un passé qui n'est 

plus; il me suffira de di>-e qne je ne voudrais, en-

core aujourd'hui, abandonner aucune idée 

émise, effarer aucun mot. Je ne regrette rien ; 

ni la modération de la Tribune au moment de 

la Révolution de février, ni la ligne de conduite 

qui a suivi. Je crois avoir fait mon devoir en-

vers ceux à qui cette modération a pu déplaire 

tout comme envers ceux qui auraient voulu 

qu'elle allât jusqu'au sacrifice des principes ; les 

(1) Là où ils créent la solitude , ils disent que c'est la 

premiers me rendent aujourd'hui justice, les se-

conds me la rendront'plus tard. 

Je demande pardon aux lecteurs de les en-

tretenir de mon obscure individualité , mais je 

ne sais quand je pourrai leur parler de nouveau 

dans un écrit périodique ; et d'ailleurs, toute insi-

gnifiante que puisse être mon individualité, elle a 

personnifié , pendant près de vingt ans , la presse 

populaire à Lyon. 

Aussi, combien de haines n'ai-je pas soule-

vées ! je suis au-dessus d'elles. Ces haines me 

grandissent; elles sont un titre de gloire pour 

moi, et je défie qui que ce soit de trouver, 

dans ma vie publique ou privée, un seul fait 

dont j'aie à rougir et qui, ne soit pas une ca -

lomnie. | ,
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Je m'arrête : peut-être qu'un jour la Tribune 

Lyonnaise, dont j'abandonne en ce moment la 

rédaction, m'apellera à Continuer une mission 

que je regarde comme sacrée, et à laquelle j'ai 

voué ma vie et toutes mes facultés. Je serai prêt, 

car je ne déserte ni n'abdique, je me tais ; 

et, comme la France à Vaterloo , la TRIBUNE 

LYONNAISE meurt et ne se rend pas. 

Marins CHASTAING. 

I.e rédacteur de la Tribune Lyonnaise dont on 

a bien pu entraver l'action , mais dont la plume 

n'est pas brisée , n'oublie pas qu'il a un devoir 

moral à remplir envers les abonnés de ce journal 

qui, depuis septembre , n'est plus que l'ombre de 

lui-même! Aussitôt que le pourvoi en cassation 

formé contre l'arrêt du 6 novembre ses a vidé, il 

fera paraître, sous le titre de Questions politiques 

et sociales, une bfoi hure de 5 a 5 feuilles dans la-

quelle il mettra tout ce qui lui a é»é impossible 

de publier dans le jourral. Des exemplaires de 

celte brochure seront remis au propriétaire de 

la Tribune, AI. Devert, pour être livrés gratis 

aux abonnés. Marius CIUSTAING 

Deuxième procès de la Tribune M,jjo»t-
naiie. 

Nous sommes fondés à appeler deuxième procès 

de, ta Tribune Lyonnaise celui fait personnellement 

à son rédacteur en chef, car jusqu'à ce jour le 

ministère public s'était borné , en matière de con-

travention , à poursuivre les gérants des jour-

naux. 
Le premier procès s'est terminé, ainsi que nous 

l'avons annoncé, par la condamnation de M. De-

vert à un mois de prison et 200 francs, d'amende 

piononcée le 21 septembre dernier par le Tribu-

nal de police correctionnelle. Par ce jugement, 

M. Marins Chastaing, qui avait éié mis en cause, 

sous prétexte qu'il était propriétaire du journal, 

fut l'envoyé de la poursuite. 

Le procureur de la Hépublique ayant interjeté 

appel de ce jugement, la cause venait à l'audience 

de la Cour d'appel du 6 novembre dernier. 

Par suite de cet appel du ministère public, la 

ca;ise se présentait donc toute entière dans les 

termes suivants : 

M. Chastaing est-il propriétaire de la Tribune 

Lyonnaise ? 
L'autorité judiciaire a-t-elle, en matière de con-

travention , le droit de rechercher quel est le 

propriétaire d'un journal, lorsqu'il existe un gé-

r»l*^nflTV.»...ii!W-<>!»'• >'i iHeioeuiftu ta aafWAÇ» 

Dans le cas où elle aurait ce droit, et que 

M. Chastaing serait reconnu propriétaire , peut-on 

faire peser sur le propriétaire qui a présenté un 

gérant, la responsabilité légale d'une contraven-

tion, en sorte que, pour une seule contravention, 

un ou plusieurs propriétaires puissent être con-

damnés chacun à une amende et à une peine 

corporelle ? 

Enfin , y a-t-il eu contravention ? 

Nous avons abordé successivement ces divers 

points : 

Oui, la Tribune Lyonnaise a été fondée par 

nous, Marius Chastaing, mais nous ne nous 

sommes réservé que la rédaction, et nous avons 

abandonné au gérant la propriété comme compen-

sation de la gérance , et pour ne pas avoir à ré-

pondre deserieurs possibles qui, dans le code 

de la presse se traduisent par des contraven-

tions. Rien ne nous empêchait de faire cet aban-

don ; un écrivain n'a-t il pas le droit d'abandonner 

le bénéfice de son œuvre à un éditeur? le gérant 

n est-il pas l'éditeur d'un journal ? 

Nous avons nié le droit des tribunaux de rccher
T 

cher, en dehors du gérant, un propriétaire quel-

conque, parce qu'il y aurait, selon nous, dans 

l'exercice de ce droit, s'il était reconnu , empié. 

teineni de l'autorité judiciaire sur l'autorité admi-

nistrative , et, par conséquent, excès de pouvoir, 

puisque la première annulerait un acte de la se-

conde qui ne lui serait point déféré. 

Enelfet, le préfet a seul, d'après la loi, qualité 

pour contester les déclarations imposées aux 

journaux qui se fondent; or, dans l'espèce, il 

existe sur le registre de la préfecture, à la date 

du 20 juillet 18i8 . un acte par lequel M. Billon , 

propriétaire de la Tribune, en a transmis la pro-

priété à M. Devert; le préfet seul pouvait contes-

ter cette déclaration, il ne l'a pas fait, dès lors 

toute investigation de fautorifé judiciaire pour 

découvrir un autre propriétaire que M. Devert 

est illégale, car elle a pour but d'annuler un acte 

administratif. , 

En laissant de côté ces premiers points , restait 

à examiner si, dans tous les cas, le propriétaire 

d'un journal n'a pas le droit de présenter un gé-

rant. Ce droit ne nous parait pas douteux d'après 

les termes de l'article 4 de la loi du 18 juillet 

1828, lesquels ne font aucune distinction entre 
les journaux politiques et les autres. 

Nous avons fait ressortir les conséquences qui 

résulteraient d'une jurisprudence contraire. 

Par exemple, et sans sortir du procès, si 

M. Devert, propriétaire ou gérant, comme on 

voudra, est seul poursuivi pour une contraven-

tion , il subira un mois de prison et 200 francs 

d'amende. Si on lui associe un prétendu proprié-

taire cela fait, pour la môme contravention, deux 

mois de prison et 400 francs d'amende ; mais s'il 

y avait dix propriétaires cela ferait dix mois de 

prison et 2000 francs d'amende, toujours pour la 

même et unique contravention. L'éventualité d'un 

pareil résultat ne condamne-t-elle pas d une ma-

nière absolue la doctrine de M. le procureur de la 
République à Lyon ? 

La dernière question abordée par nous a été 

celle de savoir s'il y avait eu contravention. 

Nous nous sommes bien gardés de suivre 

Monsieur le substitut de l'avocat-général, sur 

le terrain où il voulait nous entraîner ; il a pu 

tout à son aise foudroyer la presse socialiste, 

montrer le danger qu'il y aurait pour la société à 

ce que des journaux mensuels vinssent soulever 

les graves questions sociales; il a pu dire tout ce 

qu'il a voulu pour assimiler l'économie sociale à 

la politique, malgré le texte des articles 1 et 15 

de la loi du 16 juillet 1850. Nous nous sommes ■> 

bornés à répondre qu'on pouvait bien dire théori-

quement, avec, Jacotot, que tout est dans tout, mais 

que l'économie sociale n'était pas nécessairement 

I économie politique qui renlerme les questions 

sociales ; au reste ce n'a été qu'incidemmeru que 

nous avons cherché à élucider ce point de discus-

sion. Nous avons nié la contravention par un autre 

motif: nous la nions parce que nous ne croyons pas 



l'avoir commise. Nous avons été autorisé par M. le i 

chef de bureau des imprimés , à la préfecture , à 1 

faire paraître le numéro incriminé; celte autorisa ' 

tion . verbale , il est vrai, a été le résultat de la
 ( 

position spéciale où se trouvait la Tribune. Nous , 

avions soumis la question à M, le préfet un mois j 

avant la déclaration contestée, il en avait référé au 

ministrè' de l'intérieur, et ce dernier lui avait 

prescrit de contester, en vertu de l'article 10 de 

la loi du 18 juillet 1828, c'est-à-dire sommairement 

et sans frais. M. le préfet avait, par une lettre 

do.it nous avons eu communication, chargé le 

procureur de la Hépublique de contester sommai-

remeut e[ sans frais, nous le répétons, et la publi-

cation du n° incriminé avait eu lieu conformé-

ment au paragraphe 2 du même article. M. Hieus-

sec, substitut du procureur de la République, 

avait écrit en ce sens à M. Devert, et il ne pourra 

jamais nous entrer dans l'idée qu'après avoir rem-

pli ces formalités, après avoir obtenu l'asseati- * 

ment tacite delà préfecture, ilait pu y avoir 

contravention,. noitar.h;n cl àtq 

Nous nous abstiendrons d'en dire davantage, et 

nous renvoyons les lecteurs au numéro d'octobre 

qui contient à cet égard de plus amples détails. 

. f ous ces moyens de fait et de droit ont été 

impuissants, et, malgré les efforts d'un honorable 

jurisconsulte, M" Patelle, qui, à raison de la mala-

die de M" Pezzani, noire défenseur en première 

instance, a bien voulu nous prêter gratuitement 

son appui; la Cour, par arrêt du 6 novembre, 

nous a condamné à un mois de prison et 200 fiancs 

d'amend£
fjn no
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Nous avons cru devoir soumettre ces questions 

à l'appréciation de la Cour suprême, et nous nous 

sommes pourvus en cassation. M. Martin (de 

Strasbourg) s'est chargé de défendre notre pour-

voi. Nous en attendons l'issue avec confiance, et 

no is clorons ici un débat qui n'intéresserait nos lec-

teurs que sous un rapport qu'il ne nous est plus 

permis maintenant de discuter. 

Nos abonnés, presque tous nos amis, seront 

informés du résultat, et si nous leur disons au-

jourd'hui : adieu! c'est qu'ils doivent comprendre, 

comme nous la nécessité d'une retraite momen-

ttMWffeob jiçi t'i ::u H .no .!.. .■!•->?■> 

. Marius CHASTAING. 
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Nous avons reçu de M Marius Chasltiing la let-

tre suivante : 

ba nu wimb-iq nb ti Lyon, le 11 décembre 1850. 

»é-.qB'bfe9HftW: 

La position que la Cour d'anpel de Lyon m'a faite, en 

annulant l'acte administratif du 20 juillet 1848, pur le-

<lnet vous éii> z légalement propriétaire de la Tribune 

Lyonnaise, w saurait me convenir. 
1 J'ai applaudi aux prescriptions nouvelles de la loi du 

16 juillet 1850 qui exigent la signature des auteurs, et 

je consens à assumer la responsabilité réelle de ce que 

je peux écrire, tout comme je n'ai jamais répudié la 

responsabilité mo'ale de la Tribune ; mais il y a loin de 

ces deux sortes de responsabilités avec celle, toute maté-

rielle, qui pourrait m'atteindre i haque jour. Il suffirait 

que vou- oubliassiez de déposer un ri» au parquet, ou même 

ne le signer ; il suffirait qu'un article émané d'un tiers 

fut inféré sans signature, ou que , avec une loupe, on 

découvrit, dans un entrefilet, une tendance politique 

ou sociale, etc., pour que, s'armanl d'un précédent 

contre lequel je proteste, on vint m'englober dans un 

procès de contravention où, ce qu'il y a de plus fort au 

monde , la bonne foi, se trouve ne pas être une excuse. 

Je renonce donc, dès ce jour, à toute coopération à 

la Tribune Lyonnaise, et ce numéro contiendra mes 

adieux aux abonnés. Je compte parmi eux, je l'espère 

au moins, un grand nombre d'amis, et un plus grand 

nombre encore d'hommes sympathiques à mes opinions, 

et qui , à ce titre , ont toujours été fidèles aux appels 

que je leur ai fait par la presse. Cela vous expliquera le 

lon.de cet article, qui autrement pourrait vous paraître 

emphatique, mais vous n'ignorez pas la différence oui 

existe entre le journalisme colleciif et le journalisme in-

dividuel, et c'est à cette dernière classe qu'appartient 

la Tribune Lyonnaite. 

11 m'en coûte de me séparer d'un journal fondé par 

moi , soutenu par mes efforts const.mts, mais toute lutte 

est impossible, tout attermoyemenl serait onéreux. 

D'ailleurs, croycz-le , c'est moi qu'on a voulu attein-

dre plustôt que le propriétaire prétendu ; j'attendrai un 

«titre temps ou j'empioyerai d'autres moyens pour user 

*ln droit d'écrire qu'on ne peut m'enlever. 

'Quant à vous , propriétaire réel et seul légal de la 

• Jtriburic, dès l'instant qu'aucune reserve n'a été faite 

par moi, confie vous ni contre vos prédécesseurs, cet 

abandon de propriété étant à mes yeux une compensa-
*«!*nofOVï «ta *uon <»up TOifiq >n
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lion naturelle de- ri-rrues d> la gérance , vou* pouvez j 

en disposer comme bon vous semblera , la continuer, 

ou en cesser la publication. Da 'S lé premier cas , il • 

von* <st possible d'barmoniseTla rédaction avec leica-

dre re>treint exigé par la loi vous pourrez faire, sans 

décheoir, des modifications auxquelles mon amour-pro-

pre ne me permettrait pas de m'assiîjetir. 

Agréez, etc. 

.Marius CllASTAING. 

Nous regrettons la détermination prise par le 

rédacteur en chef de la Tribune Lyonnaise, tout en 

reconnaissant que les circonstances la prescrivaient 

impérieusement. Livré à nos propres forces, nous 

pourrions néanmoins continuer la publication de 

la Tribune, si des encouragemenls nous venaient 

de la part des travailleurs dont ce journal n'a ja-

mais cessé d être l'organe et le défenseur. Cepen-

dant, la position que nous a faite la loi du 16 juil-

let 18")0, rend nuire fiche difficile. Dépourvus de 

l'attrait que pouvaient offrir les questions politi-

ques et sociales, réduite* des proportions infimes 

puisqu'elle ne peut traiter que les questions pu-

rement industrielles et scientifiques, la Tribune 

Lyonnaise n'est plus dans les conditions désira-

bles pour que nous espérions la continuer aveu 

succès. Nous remplirons toutefois nos obligations 

vis-à-vis de nos abonnés, en faisant paraître les 

deux numéros de janvier et de février, qui clo-

ront la sixième année du journal. Durant cet in-

tervalle, nous aviserons à une combinaison nou-

velle; peut-être la Tribune verra-l elle sa septième 

année ; nous ne pouvons l'affirmer encore ni en 

contracter l'engagement.. Quoi qu'il arrive , nous 

ferons connaîtr e à nos lecteurs, dans le numéro 

de février , notre décision ultérieure ; nous leur 

annoncerons alors si la Tribune cessera^ ou conti-

nuera sa publication. 

Ch.-F. DEVERT. 

EXERCICE GRAMMATICAL SUR UN ARRETE D'UN 

MAIRE DE CAMPAGNE. 

M. BOUCHARD, maire de Courzieu, a fait, le 18 oc-

tobre 1850, un règlement de police, où, après avoir rap-

pelé plusieurs lois et notamment celle du 18 novembre 

1814, (I prescrit : 

« Article 5. Il est encore extrêmement défendu à tout 

« cabaretier, débitant et cafetier de donner du vin , du 

« café , ni autres liqueurs que ce soit, pendant la célé-

« bration dos nlfiees divins, les jours de dimanche et 

« de fêles reconnues par l'Elut; de ne lais-er chanter 

« pendant les mêmes ofiiees ni ne laisser faire aucun 

« bruit qui pourrait troubler la tranquillité publique. » 

Il nous est défendu de parler polirique et économie 

social ; mais la grammaire nous reste, et c'est sous ce 

seul rapport que nous voulons examiner cet article. 

D'abord la défense de donner à boire interdit-elle né-

cessairement celle de donner à manger? On dira qu'on 

peut boire sans manger et qu'on ne peut pas manger 

sans boire; mais si un individu apportait dans sa poche 

une bouteille et se bornait à demander à manger, le 

cabaretier serait-il en contravention? Il se serait con-

formé à l'ordonnance en ne donnant pas à boire. Et 

peut-on dite qu'en donnant seulement à manger il con-

Iroviendrail au texte de cette ordonnance ? C'est peut-

être un peu subtil, et cependant cela n'est pas impos-si-

ble. En Chine, on mange dans une maison et l'on va 

boire dans une autre; à plus furie raison pourrait-on 

manger en ne buvant de temps à autre qu'une simple 

gorgée d'eau ou de vin dans une bouteille qu'on aurait sur 

soi. 11 suffit que le cabai etier ne fournisse aucun liquide. 

Nous pourrions bien encore critiquer l'expression de 

donner. Est-ce qu'un cabaretier , même à Courzieu , 

donne son vin ; il le vend, et l'ordonnance dont s'agii lui 

défend seulement de donner. Le mot servir aurait été 

plus convenable; mais allons plus loin : 

M. le maire de Courzieu défend de donner du vin , du 

'café ni autres liqueurs que ce soit. Il fallait s'arrêter 

après la mot liqueurs ou mettre quelconques. Que ce 

soit n't SI pas français. 

Ii y a mieux ! il est défendu, etc., de ne laisser chan-

ter, etc., ni ne laisser faire, etc. 

M. Bouchard a dit par lfi tout le contraire de ce qu'il 

voulait dire ; il a ordonné de laisser chanter, de laisser 

faire du bruit. Ce n'était probablement pas son inten-

tion , mais nous nous en rapportons à l'Académie. Les 

deux prépositioos ne, par la place qu'elles occupent, 

forment un contre-gens complet. 

MARIUS CHASTAING. 

i s» ni! 9UIX') II uperoJ .lUUlUOi. un u-jiiuis.iqoiq 

CANARD RELIGI0SO-MILITARIO-PHILANTR0PICO-
CAL1IORNIEN. 

Un magnifique canard , élevé je crois dans la lnsse-

cour du Salut Public, fait en ce moment son tour de 

France; nous l'avons vu s'abattre successivement dans 
le Journal de Villefranche, le Courrier de la Drôme, la 

Gazette de Lyon, I Etoile du Matin, elc; il nous arriv* 

de Vienne dans le dernier numéro du Moniteur Pi-
nots. ,en-

II s'agit d'un sergent-major au 17» de ligne, Charles 

F..., qui, ayant dissipé des fonds à lui confiés a laii 

suicider le ÏH août 1848, lorsqu'il fui rencontré parle 

curé de B..., qui l'emmena chez lui et lui remit l'aYgeni 
dont il avait besoin. 6 

Charles F..., aujourd'hui chercheur d'or en Califor 

nie, pour se reconnaître d'un tel i-ervire, aurait envoyé 

à ce bon curé un lingot d'or d'une valeur de 3,0()o f
r 

avec ces mots : « Faible gage d'une reconnaissance élèr 
nelle. 28 août 1848. » 

Il n'y a qu'un petit inconvénient dans tout cela ; e'-esi 

qu'il n y n pas un mot de vrai, ei le 28 août 1848 il n'y 

avait aucun sergenl-m ij ir du nom de Charles F... au 

17° de igne. On peut s'en assurer, puisque ce régiment 

est à Lyon. Si c'est ainsi qu'on écrit l'histoire !... 

Marius CHASTAING. 

9uj> • -:gq t non ù&m .autoA 
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Notion» Hygiénique», sur l'enfance et 

la «Jeunesse 

-uoà iv I {.Suite, voir pages 54 tt 56.)- loxma « 

L'imagination, à cet âge, transporte facilement 

le jeune homme dans les champs heureux des il-

lusions , et ordinairement, selon les préceptes qui 

; l'ont nourri , il se place à coté de la vertu ou du 

vice. La gloire lui sourit et lui présente ses tro-

phées, la vertu lui tend la main et lui fait voir son 

dévouement ; le vice lui cache ses défauts et ses 

horreurs, et lui tend ses faux attraits ; ou si son 

: éducation a reçu une direction religieuse, il veut 

| en imitant par son dévouement les martyrs deve-

i nir un saint, il se croira appelé à pr opager la foi. 

On sent alors combien il importe que la mémoire 

ne trouve que des sensations bien exactes, le ju-

gement que des raisonnements justes, et que l in-

telligence soit sans cesse ornée de tableaux où 

respirent 1 honneur, la gloire, la vertu, le bien 

de la patrie et de l'humanité. 

Le cœur de l'adolescent est aussi assiégé bar 

des senuments affectueux ; il s'attache facilement 

à ceux qui lui témoignent de l'intérêt ; il forme 

des liens d'intimité qui ordinairement durent au-

tant que la vie avec les compagnons dont le ca-

ractère sympathise le plus avec le sien ; l'amitié 

est pour lui un besoin, une nécessité , en atten-

dant qu'un noble et plus vif sentiment vienne do-

miner son existence et aviver ses passions. On 

comprend de quelle importance est le choix qu'où 

doit faire dans les liaisons de cet âge , il peut en 

dépendre le bonheur ou le malheur de toute la 

v
j
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f . i ; u ns li up si •iiiiicfc?.fioq 

C'est à ceux qui sont par devoir appelés à exer-

cer une active surveillance sur les enfants confiés 

à leurs soins, qu'il de appartient tout laire pour 

pouvoir diriger les qualités morales et physiques de 

leurs élèves; qu'ils se rappellent que la tempé-

rance., un air pur ei libre , une grande propreté 

dans les appartements aussi bien que dans les ha-

billements, l'usage des bains, les exercices du 

corps en plein champ , sont les principales règles 

pour entretenir les organes intérieurs et les mem-

bres dans une juste activité et dans un équilibre 

naturel propre à développer les attributs 

d'une santé florissante ; qu'ils n'oublient surtout 

pas que tous leurs efforts doivent tendre à diriger 

sans cesse , sans faiblesse et sans rigidité , l'esprit 

de leurs pupilles, en leur montrant une confiance 

sans bornes par une bienveillante amitié, leur ins-

pirant le culte des vérités morales , en leur démon-

trant combien elles sont nécessaires àla conservation 

physique de la vie et au bien de la santé, afin 

qu'ï's n'ayenl jamais à se repentir de leur faiblesse 

et de leurs passions et que , constamment dominés 

par l'amour des devoirs imposés par la société, 

toujours guidés par un esprit droit et juste , par 

l'amour de la patrie ét de l'humanité, ils puissent 

traverser la carrière de la vie dans le sentier de la 

vertu et de la gloire 

Notre second article sera consacré à l'histoire 

des maladies les plus fréquentes du jeune âge et 
1
 à leur traitement. " j m B\ ,„ 

CLARION.-
 FL FII 

DE LÉLECTRO-MAGNÉTISME. ' 

DES MOYENS DE PRODUIRE ET DE RECONNAITRE 

L'ÉLECTRICITÉ. 

Lorsqu'en présentant le doigt à un corps, on en lire 

des étincelles , on reconnaît qu'il est électrisé, mais c« 

t 



procédé n'est pas un moyen de, mesure , il n'indique ni 

la nature, ni ia quantité de l'eleclriciié : eu outre il 

u'e-i point sans danger, dans le eus où ia ch.,rge serait 

1res forte et le corps bon conducteur. Aussi les phisi- ) 

ciens ont ils bientôt dirigé le.urs recherches vers la dé- ] 

couverte d'instruments, a l'aide desquels on pût recon- j 
naître la présen e et la nature de l'électricité etappre- j 
ci r le degré de son énergie. Tels -ont les èleelroicopei 

et les éleciromèlrct, tons fondé- sur les propriétés at-

tractives et répulsives des corps en raison de la quantité 

de fluide électrique qu'ils renferme it, tous composés 

de petits corps l--gers et m.*. 1rs. Tantôt c'est simple- j 

nient une ou deux "b dles de moe le de sureau suspen- j 

dues à un fil de lin et placées dans diverses positions, ; 

sur différentes machines, ou bien sur un support iso- j 
lanl; tantôt ce sont deux lame- d or ou de paille très ; 

minces, enfermées dans un flacon de verre et communi-

quant à une lige .métallique qui sort par le gouleau; i 
tantôt enfin, comme dan- l'éleciroinètre de Hauy, c'est 

une tige m ta! ique mobile sur un pUôt. La balaoce de ; 

loision de Coulomb, avec quelques légères modifications, j 
devient aussi un électroinètre ; c'est môme le plus 

susceptible d'exactitude et on le nomme souvent j 

balance électrique. Dans tons ces apparei s , lors- j 
qu'on approche les corps mobiles à l'étal naturel ou les 

fils conducteurs qui le:- soutiennent, d'un corps éleclrisé, \ 

on esi averti de la présence de l'elcAMUlé,parce qu'ils ! 

sont attires lorstpie l'électroniètre est compose d'un 

seul mobile, et s'écartent l'un de l'autre ior-qu'il y en \ 

a deux : ce dernier effet est produit par l'influence du 

corps éleclrisé qui communique aux deuv mobiles un 

excès d'électricité du môme genre, d'où il suit qu'ils 

doivent se repnu-ser. On conçoit que I etl'et produit par 

celle action doit cire eu raison d la force agi-saute : 

on pourr i donc apprécier l'inlen-ité de celle Ion e en ;. 

mesurant l'écartement des mobiles. Os effets se m.ini- \ 

Testent, que le corps soit éleclrisé positivement ou ni- j 

gative nent; mais pour déterminer l'e-pèee d'ef ctricilé 1 

du corps qu'on soumet à l'expérience , il suffit d exami- \ 

ner s il attire ou s'il réponse un mobi e auquel on aura j 

communiqué une espèce d'électricité connue. 

Le développement d'électricité qu'on obtient en frit- | 

tant un bâton de verre ou de réunie, est p-u considéra j 

hle, aussi y supplée-t-on tontes les fois qu'on désire des j 

effets énergiques, par les machines électriques. Il en j 

est de plusieurs sortes, mais la plus en usage est un j 

plateau de verre de dimension plus ou moins grande , } 

pressé entre quatre coussins de soie remplis de crin et 

accompagnés d'une enveloppe de taffetas verni ; lors- j 

qu'on tourne le plateau au moyen de la manivele, il se. j 

développe une grand' quantité d'électricité qui, en • 

vertu de la propri té des pointes, est soutirée peu à 

peu et va s'accumuler dans le corps conducteur, auquel j 

on donne telle forme et telle dimension que bon sera- j 

ble, mais dont on termine les extrémités par des boutes { 

afin de mieux retenir le fluide. En fesant communiquer 

les coussins avec le réservoir commun on possède ainsi 

une somee constanie et abondante d'électricité, au 

moyen de laquelle on peut faire une foule d'expériences 

curieuses. 

Nous avons vu que les corps à l'état naturel sont at-

tirés par un corps éleclrisé, mais ils présentent dans 

leurs effets une différence selon qu'ils sont ou non con-

ducteurs. Dans ce dernier cas ils demeurent app'iqués 

l'un à l'autre, et au contraire, lorsqu'ils sunl conducteurs, 

à cause de la décomposition et au partage de tout le: 

fluide qu'ils contiennent, à peine le contact a-t-il eu 

lieu qu'ils se repoussent; mais, si par un moyen quelcon-

que, on enlève l'électricité d un de ces corps ils s'attire-

ront de nouveau : cesi sur ce principe que repose la 

construction lié quelques appan i's curieux et amusants 

nommés carillon, moulin, rfan°e électrique, appareils, 

dans lesquels différents corps sont alternativement aili-

rés ou repousses, et par suite peuvent frapper un tim-

bre à coups redoublés , tourner on sauter en l'air. 

Les eflets de la machineélectrique déjà très puisants 

peuvent encore être con i.lér .hlernent amplifiés par 

l'accumulation d? l'électricité dans un co'ps lorsqu'on: 

communique des él< ciricilés contraires aux deux sur-

faces d'un corps électrique , ou bien à deux corps cort- ! 

ducteurs séparés par un non-eondu 'leur suffisamment 1 
mince; ces deux électricités ne peuvent se réunir ni se i 

détruire par leur union, mais elles exercent l'une sur j 

l'autre une puissante influence : on dit que le co* psdans j 

CCI état est chargé, et on appelé décharge ou commotion • 

électrique la réunion de deux électricités qu'on opère 

en fesant communiquer les deux surfaits ou les deux 

corps par le moyen des rondin leurs. On conçoit que 

cette décharge est d'autanl plus forte que les corps sont 

plus électrisés et que cette accumulation dépend de 

l'influence plus ou moins grande qu'ils exerçaient l'un 

sur l'autre, jusqu'à cetie limiie où la lorec die l'attrac- ; 

lion électrique serait suffisante pour rompre l'obstacle j 

qui s'opposait à la réunion des fluides. C'est sur ce 

principe, que repose toute la théorie de l'électricité ac- j 

cumulée, et la eoasirueiion des nombreux appareils au ! 

moyen desquels on parvient, d'une part à apprécier les 

plus petites quantités en les ajoutant, et d'un autre côté 

a obtenir des décharges très énergiuues. 

Véleclrophore et le condensateur sont les appareils à 

l'aide desquels on parvient à reconnaître la présence 

d'une très petite quantité d'électricité développéé. Ces 

instruments auxquels on donne différentes formes, que 

l'on compose de diverses substances, sont essentielle-

ment formés, ainsi que nous l'avons indiqué ci-dessus , 

de deux corps conducteurs séparés par une substance 

non conductrice : quelquefois il n'y a qu'un co pscon-

du>. leur placé sur la surtare électrique. Lor-qu'oo cwio-

munique une légère quantité l'élecu ieite au corps con-

ducteur, il anive que le fluide de l'autre corps est dé-

composé par son influence de façon à paralyser son 

a lion. On peiti donc ajouter de nouvelles quantités d'é-

leclriciié qui agiront de même , et s'accuinuleioui suc-

cessivement. On pourra alors, eu faisant cess r l'in-

fluence du conducteur, apprécier cetie eiectiicilé accu-

mu ée comme à l'ordinaire. Eu faisant communiquer le 

corps collecteur au réservoir .commun, celle accumu-

lation n'a d'autre limite que lltr-tarit un fa force d attrac-

tion l'emporte sur la lésistance de la substance non 

conductrice ou bien du corps isolant , auquel cas il 

se fait une explosion et une combinaison des deux 

électricités. 

Ceci nous f dt comprendre sur le champ tous les ap-

parei's à l'aide desquels, on accumule de grandes quan-

tités d'électricités, ei on obtiem ainsi des effets remar-

quables par leur vioieuce; eu effet, ions ne sont autre 

chose qu'un condensateur de diverses formes , dont ou 

fait communiquer un des plateaux avec le réservoir 

commun , et dont l'autre est aussi en contact avec une 

machine électrique en mouvement. La décomposition 

successive du fluide s'y opère connue nous l'avons vu 

ci-dessus, et avant i|ue la résistance du corps isoiant 

puisse être vaincue, les deux plateaux sont constitues 

en des états électiiutics très différents t.Uut qu'ils res-

tent isoles, leur effet »c paralyse mutuellement et est in-

sensible, mais si on établit la communication au moyen 

d'un corps conducteur ; la co uhiuai-on a lieu sur le 

champ, et une violent- commotion se fait sentir. Ans i 

dans la pratique n'opère-l-un ces décharges qu'avec le 

secours d un excilatei r, qui est en arc métallique, con-

ducteur de l'électricité pourvu de manches isolants. 

Les m ichmes les plut usitées pour produire ces vio-

lentes dei barges sont les suivantes: le carreau fulmi-

nant , qui est composé d'une plaque de verre recon 

verte sur chaque face d'il e feuille d'élain ; la bou-

teille de L yde , découverte par hasard par Mussem-

brock et qui conduisit à l'invention de tous les autres 

appareils. C'est un bocal de verre, recouvert à 1 exté-

rieur d'une lame d'élain et rempli de feuilles d'or 

pour fai;e garniture intérieure; une lige métallique 

terminée par un boulon plongé dans cet appareil, que 

l'on charge eu tenant à la main la garniture exté-

rieure, et eu présentant le bouton de cuivre au con-

ducteur d'une machine électrique. Afin d'obtenir des 

eflets encore plus énergiques , ou réunit plusieurs 

bouteilles au moyen de conducteurs communs : c'est ce 

qu'on appelle une batterie électrique, par les d charges 

de laquel e on peut brûler le fer , l'or, la plnpatl. îles 

métaux, tuer des animaux à de graudes distances ; en-

fin , produire un grand nombre de phénomènes très 
remarquables. 

La suite au prochain numéro. 

(Extrait d un auteur anony i.e.) 

MARIUS CHASTAING. 
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CONSEIL DES PRUDHOMMES DE NIMr S. — Le Con-

seil municipal de cette ville a accorde lui) f anes d'in-

demnité aux prud'hommes ouvriers. Ceux-ci récla-

maient 250 francs, et nous trouvons cette demande ex-

cessivement modérée. Il faut espérer que le conseil mu-; 

nicipal élèvera l'allocation parlui f ,ite , car la somme 

de ISO francs est par trop minime : à Lyon les pru-

d hommes ouvriers reçoivent 1000 francs. 

Nous pensons aussi que ie mol indemnité est une qua-

lification inexacte. Les juges de î industrie ont droit à : 

un traitement fixe comme les juges de paix, les juges 

des tribunaux civils et tous les fonctionnaires. 

Marius CHASTAING. 

FABRIQUE DE LYON. 

| Compte-rendu présenté à la société de garantie le 29 oc-

tobre 1850 , par M. MAURIER, président. 

Messieurs , 

j Dix années se sont écoulées depuis la fondation de la 

j société de garantie. Durant celte période, vous avez 

i pu apprécier le bien réalisé , reconnaître que d'honnè-

tes sources de profits sont garanties an fabricant probe, 

capable, laborieux, qui, avant cette prévoyante asso-

ciation, arrosait de ses sueurs, et trop souvent sans 

fruit, un modeste patrimoine; tandis qu'une fraudu-

leuse concurrence, conduisait facilement à la fortune. 

Cependant les bons résultats obtenus et des espéran-

cessupérieures encore, s évanouiraient, si un décourage-

{ grill, ni obstiné, qui semble peser sur noire association, 

> devait paralyser nos efforts et nous priver des moyens 

de contenir les flots impurs d'une coupable cupidiié. 

Avant les événements po'itiques qui mirent en péril tou-

tes les institutions, celle-ci avait réuni 176 raisons so 

ciales; maint-nant 126 font toute sa force, malgré la 

reprise des affaires et la réduction de l'annuité à 50 fr., 

chiffre qui ne peut faire reculer personne eu égard à 

l'importance du but poursuivi. Cette absence de con-

cours et d'union au sein delà fabrique lyonnaise fait 

peu d'honneur
 ;

à son intelligence et on pourrait pres-

que dire à sa moralité. 

Le compie-remlu fera sentir combien est précaire, 

aujourd'hui, une institution aussi ho érable et aussi 

importante ; c'est presque uniquement à la chambre de 

commerce qu'elle doit le peu de moyens d'agir qui lui 

rest nt. Heureusement, Messieurs, cette protection 

sympathique ne lui a pas fait défaut, et nous devons 

expiimer noire sincère reconnais-ance pour la conti-

nuation de l'allocation de 5,000 fr. qu'elle a bien voulu 

consacrer à notre œuvre qui est bien véritablement une 

œuvre de bien public. 

Nous avons l'honneur de vous présenter l'étal des re-

cettes et des dépenses pour l'exercice de l'année sociale 

close le 20 juillet 1850. Il se compose ainsi : 

i' tlua noi'-u3)i'i "uq ; sibègsn »:l isnoi jntsiiiitNtijiat 

RECETTES ORDINAIRES. 

126 souscriptions à 50 fr. l'une . . . 6,300 » 

RECETTES EXTRAORDINAIRES; *^
9

' 

Subvention accordée par la chambre de 

commerce • 5,000- » 

.!> >nt%iifcq %'ir.U,ii£ liôlîwrqE i: • . 

nu •>■ it'imu:» 9.1^0*3 h 91..sm «I 9b «toi MiHÎW
 h

l» 
DEPENSES. 

Employés, bureau , impres- -mwtfaBJ 

Sions, loyer 6,930 ÎO l <»! 

Primes délivrées aux niera- \ 10,536 10 

lires de la poir e par l'intermé- l "*Q 

diaire de M. le maire. . . . 5,586 » j b 
.1IU;»KIS .'•)! n vtlll"! ■. iqip;'<r ld t.t. 

Reste un reliquat de 763 90 

Dont l'emploi sera excédé par le paiement de pri-

mes, résultat de jugments encore en instance à l'épo-

que de l'iHvenlaire. 

La société des déchets ayant généreusement consenti à 

céder gratuitement son local pour nos réunions men-

suelles , ie prix de la location eat porté pour six mois 

seulement. 

Quant à l'emploi de nos deniers, la commission des 

finances voudra bien faire connaît, e le résultat de ses 

investigations à la prochaine Assemblée. 

Les primes établies par voue délibération du 31 oe-

tobre dernier, figurent pour une somme de 3,586 fr. 

Elles résultent de jugements atteignant quinze, individus 

inculpés de piquage d'Once. Il est sans doute regretta-

ble que ces poursuites frappent principalement les pe-

tits, taudis que le grands coupables échappent pour la 

plupart à la vindicte des lois. La publication des juge-

ments, montre celte plaie profondément enracinée dans 

toutes les branches de notre indu>trie, et nous aurions 

sans doute à signaler des faits d'une extrême gravité , 

si nous eussions été secondés par le zèle ei la fermeté 

de quelques-uns de nos confrères qui ont gardé pour 

eux le secret de délits flagrants. 

Permettez-nous de remettre sous vos yeux le tableau 

de l'indifférence fâcheuse d'une grande partie des chefs 

d'une industrie qui, opéraui sur une matière aussi pré-

cieuse que la soie, la confient aveuglément cl suis con-

trôle efficace. On considère la vigilance de quelques 

heures par semaine comme du temps perdu ! le Surcroit 

de travail imposé à uu employé, chargé de faire des 

épreuves pour chaque teinture , on chaque livraison de 

grège au iHOuliuier . comme l'objet d'une dépense inu-

tile ! D'autre part, faut-il assister la justice dans ses en-

quêtes, on recule devant la nécessité d'y consacrer 

quelques heures , ou le danger de se faire un ennemi de 

celui dont on dévoile les lui piiudes ! Il n'est pas jusqu'à 

nos séances dont vous reconnaissez tont l'intérêt, niais 

auxquelles vous vous dispensez volontiers d'assister, en 

supposant trèsgraïuitemenl quo la machine fonctionnera 

bien sans vous. - \,
uili

.
yl

,\ . lia» 

Eh bien ! Messieurs, voici le moment de vous le décla-

rer : non la machine ne fonctionnera pas, si tout le far-

deau pèse exclusivement sur quelques membres que 

vous connaissez tous, qni s'en occupent depuis dix ans 

et dont le dévouement dégagé de tout altrihui honorifi-

que, n'en a que plus de mérite. Celui qui a l'honneur de 

vous parler est d'autant plus libre de vous tenir ce lan-

gage, qu'il n'a pas pris part aux pénibles travaux d'or-

ganisation de la société. Vous avez donc à vous occuper 

aujourd'hui très sérieusement de procéder à l'élection 

du président, du vice-président, du trésorier et du 

secrétaire dont les fonctions sont expirées. 

«jnytob Incviog p.fviïen*SlBfni oo Jiloèi »9fnmnd'b 

CONSEIL DES PRUD'HOMMES DE LYO M, 

Par suite de notre détention, les lecteiKS et 

abonnés de la Tribune Lyonnaise, seront piivés du 

compte-rer.du mensuel du conseil des prud'uem-

mes. Au surplus, nous avons vérifié au secrétariat 

du conseil si quelques causes un peu importantes, 

comme questions de droit, s'étaient présentées aux 

audiences que nous n'avons pas suivies, nous n'eri 

avons trouvé aucune d'essentielle. Le numéro de 

janvier contiendra l'analyse des causes qui ont été 

appelées dans les trois dernières semaines de dé-

cembre. 

Ch.-F. DEYEftT. 



CONNAISSANCES USUELLES 

Suite, voyez page 59. 

Indocli «liscant, et ament meruiniljè périt!. 

LOCUTIONS diverses. 

39. Couronne {la triple). On désigne ainsi la tiare des 

pape s. 
40. Cothurne (chausser le). On appelle cothurne une 

chaussure aniique dont se servaient l s acteurs pour 

jouer la tragédie. Aiosi, chausser le cothurne, veut dure 

textuellement jouer la tragédie ; par extension cela .si-

gnifie faire une tragédie, et, dans un sens figuré, on se 

sert de cette expression pour ridiculiser l'homme qui 

veut s'élever à un rôle au-dessus de celui où il est nalu-

;ellcment appelé. 
La suite au prochain numéro. 

DCTlMll IONS de mois. 

179. Afrancesados. On appelait ainsi les partisans de 

la Fiance lois de la guerre d Espagne entreprise par 

Napoléon.. 
180. Caravansérail. On appelle ainsi de vastes hôtel-

leries, dans l'Orient, où les voyageur? sont reçus. 

181. Caravane. Les voyageurs et les marchands, en 

Orient, se réunissent en troupes pour traverser les dé-

serts d'Afrique ou faite le pé éi mages delà Mecque. 

Cela s'appele foi mer une caravane. 

182. Cornac. Ou appelé ainsi les conducteurs d'éle-

phaiils ou autres animaux, et, par cxien-ion , mais dans 

un sens ironique à l'égal d de ceux qui en ont besoin, 

les personnes qui servent de guide ou de cicéione. 

183. Kscurial (/'). C'est Te nom du palais des rois 

d'Espagne, et, par métaphore , on dit l'Ëseurial pour la 

Cour de Madrid. 

184. Joséphinos. On Appelait ainsi les partisans de 

Joseph-Napoléon toi d'Espagne. 

La suite au prochain numéro. 

MAXIMES lirées des langues étrangères. 

29. Alpha et oméga. Uieu est l'alpha et l'oméga ; cela 

veui dire qu'il est ie commencement et la fin de toutes 

choses : i aL ha est la première lettre et l'oméga la 

dernière de l'alphabet grec. 

30. Ave rabbi. Bonjour maître; Judas Iscatiote se 

servit de ces mots pour designer Jésus-Christ aux soldats 

■chirgés de l'arrêter. Toutes les fois qu'on les prononce 

on rappelle par ce fait le souvenir d une trahison. 

31. Aurea mediocrilas. Médiocrité dorée. Cette 

phrase est synouitne, quant au sens, de celle-ci: 

Utium cum dignilate : Le repos avec la dignité ! Cest 

là tout ce que l'homme sage doit ambitionner, mais il ne 

doit y songer qu'après avoir payé sa dette â son pays, 

et conquis, par des travaux utiles, le droit de se repo-

ser dans une modtste et -uffisante aisance. 

52. Amicus plato. Si l'on veut terminer la phrase, ce 

qui n'a pas lieu ordinairement, pour éviter le pedan-

lisute, on ajoute : amicus Arisloteles, sed magis arnica 

verilas. Cela veut dite Platon est mon ami, Aristolel est 

également, mais je trouve la vérité préférable. 

La suite au prochain numéro. 

SURNOMS et qualifications diverses. 

53. Bien-aimé (le). On donna ce surnom à Louis xv 
pendant sa vie ; et à sa mort le peuple jeta de la boue 

Sut son cercueil. 

54. Désiré (le). On donna ce surnom à Louis xvm 
en 1814; lorsque Napoléon revint, au 20 mars 1815, 

Louis xvui ne trouva pas un seul défenseur, et son suc-

cesseur Charles x fut, quinze ans après], chassé du 

ttô ie. 

Sï.Cassandre. Cette fille de Priam prédisaitauxTroyens 

les malheurs qui a'iaienl les accabler, mais elle n'était 

pas écoulée. Le nom de Cassandre sert de type à tous 

«reux qui, prévoyant de loin les conséquences des événe-

m nts, font d'inutiles efforts pour être compris, soit 

par la multitude, soit par ceux qui gouvernent. 

56. Esprit des lois (! auteur del'). Surnom de Montes-

quieu tiré de sm plus bel ouvrage. 

La suite au prochain numéro. 

NOMS d'hommes réels ou imaginaires servant île type. 

58. Alexandre. Type du complétant. Alexandre fils 

de Philippe, roi de Macédoine, poussa ses complètes 

jusqu'à iTndus; mais toutes ces conquêtes s'évanouirent 

a 8.1 mort. 

39. Antinoiis. Type de l'homme qui réunit toutes les 

beautés plnsiques. 

40. Artaban. Type de l'homme fier. 

41. Bétisaire. Type du guerrier victime de l'ingrati-

tn te , et qui pas e sa vie dans la misère ; vieux soldat 

avetig'e et mendiant. L'histoire rapporte <|iie l'empereur 

Juslinien fit crever les yeux à liélisaire, un des généraux 

qui avaient sauvé l'empire, et [Jefisaire allait de ville 

en ville eu mendiant son pain. 

42. Bosco. C'était un physicien célèbre par ser, tours 

-il adresse , ni son nom est devenu nu tvoe usuel. 

43. Brutus. Type de l'homme qui immole un tyran ; 

on sait que Brutus fut au nombre des conjurés qui 

tuèr, nt César au milieu du sénat, au pied de la statue de 

Pompée. Brutus est encore le type du républicain aus-

tère qui surmonte , pour la patrie et la liberté , tous les 

sentiments de la nature , mais alors on l'ait allusion au 

premier des Brutus, celui qui chassa les Tarqtiins, et 

iii exécuter à mort ses deux fis pour avoir p'is part à 

une compilation qui avait pour but de rétablir la 

royauté. 

Marius CHASTAING. 
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INVOCATION A L'ESPÉRANCE. 

Ange aux ailes d'azur, toi que ma muse implore, 

Espérance ! à la voix s'apaisent les douleurs; 

Douce fille des cieux ! viens me sourire encore, 

Et pare l'horizon de riantes couleurs, 

Magique talisman I loi seul as la puissance 

De nous prêter appui contre l'adversité; 

Le mortel qui t'invoque, oubliant la souffrance, 

Sent le calme renaître en son cœur attristé. 

Espérance ! à la voix la tristesse s'envole. 

De la félicité présageant le retour. 

Ton nom rempli d'atiraits, mystérieux symbole, 

Hciid aux mortels charmés les doux rêves d'amour ! 

L'amour! je le chantai, quand sa brûlante flamme 

S o.s un tendre regard fit tressaillir mon cœur; 

Quand le son d'une voix qui parlait à mon Ame 

Semblait venir du ciel m'apporler le bonheur. 

Jadis l'illusion, perfide enchanteresse, 

Ornait à mes i égards les i hmips lie l'avenir; 

Mais du rêve flâneur qui berçait ma jeunesse, 

Hélas! je n'ai gardé qu'un amer souvenir. 

Hardi navigateur, sans craindre le naufrage, 

Je livrai mon esquif à la merci des flots , 

El maintenant perdu sur des mers sans rivage, 

Je cherche le fanal, guide des matelots. 

Oh ! si des vents p'us doux venaient enfler mes voiles, 

Si, Itop longtemps en buite aux caprices du sort, 

Je voyais luire enfin, au ciel semé d'étoiles, 

L'a-lre dont la clarté doit m'indiquer le port ! 

Si cet astre égaré sous l'éternelle voûte 

Présage de salut, se monlrailà mes yeux, 

Uassuré désoimais, je poursuivrais ma roule. 

Et j'atteindrais peut-être un but mystérieux ! -f-rrr-". 

Lorsque le voyageur, errant à l'aventure, N 
Rencontre eu son chemin un toit hospita ierj *?

 ( 
De .sa plainte,'aussitôt, apaisant le murmure, * 0yV 

Il s'assied, plein de joie, au mslique foyer. 'sf%; 

Ainsi, lorsque flottant sur l'océan du monde,^sJ^Llï 
Ma barque de la vague essuyé la fureur, 

Espérance ! à mes yeux lais, dans la nuit profonde, 

briller de ton flambeau la céleste lueur. 

Ange aux ailes d'azur, quand nia muse t'implore, 

Viens, accours; à ta voix s'apaisent les douleurs. 

Douce fi le des cieux ! daigne sourire encore, 

Et pare l'horizon de brillantes couleurs! 

Ch.-F. DEVERT, 

Le Propriétaire-Gérant DEVEIIT. 

If (.ItUD-ràïï. 
Artiste peintre , île Paris , applique avec succès ses 

connaissances en dessin à toute espèce 

d'ouvrages en cheveux. 

A Lyon, quai de la, Révolution, n°22, et rue Mercière 

n> 22. 

On trouve dans son magasin un assortiment complet 

déboucles, chiffres, broches, punies, plumes , fleurs, 

tombeaux , sujets divers. — Ouvrages tressés peur fan-

taisie , bracelets, colliers, tours de col, bagues, bro-

ches, boucles d'oreilles , croix, épingles, etc. — Le 

lotit à des p ix modérés.—Les cheveux confiés sont tou-

jours fidèlement employés. (510—9) 

Plus de Douleurs !!! 
Elles sont guéries promptement par le TOPIQUE -

BERTRAND, pharmacien-chimiste de Ire classe. Sou-

vent une application suffit. — Prix : 25 centimes et au-

dessus, chez l'inventeur, à Lyon , place Bellecour, 12, 

près la p'ace Léviste et dans la plupart ries pharma-

cies. — A St Etienne , chez M. Itigolo : — Roanne , M. 

Mercier; — Monthrison , M. Fessy, tous pharmaciens. 

(503—8) 
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M. Cltarlea-Slmon-Frédérlc DEVERT 

professeur de langues française, latine et grecque' 

d'arithmétique, géométrie et malhémaiiqoes spéciales' 

d'histoire, géographie et cosmographie et de lilteraturè 

f ançaise ; bacbelier-ès-lelires, propriétaire-gérant de la 

Tribune Lyonnaise, demeure actuellement rue du 

Doyenné, 40, au 1er, à Lyon. (53^ 

HOTEL DU RHONE 
Place des Cordeliers, 3. 

Cet Hôtel entièrement monté à neuf et qui s'est tou-

jours recommandé par un bon service, vient d'être ac-

quis par M. GIIIE . ancien cafetier à Lyon , place Monta-

zet; il s'efforcera île continuera mériter la bienveillance 

de ceux qui voudront l'honoier de leur présence. 

Il y aura une table d'hiVea quatre heures précises au 

prix de deux francs, laquelle ne laissera rien à désirera 

(58- 8) 

DESIR ET ARQUICHE. 
Seuls concessionnaires des procédés dr M H. DU RUOLZ 

pour l application del or et de targent sur les mé-
taux. 

Ont obtenu le prix Mo sthyon et des rapports favora-

blees des académies de Paris et de Lyon. 

COUVERTS en pakfond , dorés et argentés, ayant le 

poids, le son, la solidité et la forme de la plus belle 
argenterie. 

BRONZES et orfèvreries pour le service des églises 

modèles riches et variés. — OIINEMENTS de cheminé-

— SERV CE de table. — RÉPARATION îles vieux bronzn 

et vieux plaqués. — Le tout à des prix fixes et modères. 

EXPÉDITIONS pour ra France ét l'étranges. 

Magasins place des Terreaux, 19. — Fabrique et ma-

gasin cours Villon. (504 —6) 

: 
»\ : 

g ASTRÉOLÉGIE 

ff REMÈDE AliX CAUSES DO.MALAISE SOCIAL, 
Par le cil. Marius CHASTAING , rédacteur en chef de la 

Tribune Lyonnaise. 

Un volume in-12 , de 240 pages. — Prix 1 fr. et pur 

la poste 1 fr. 50 c. — En vente chez l'Auteur, à Lyon, 

rue Saint-Jean, 53, au 2e, cl chez les principaux li-

braires. (g32) 

CABINET SPÉCIAL * 
DE CONSULTATIONS MÉDICALES. 

Place des Célestins, allée du café de Paris, au 1er. 

Le Médecin donne ses consultations de 11 heures à 

3 heures après-midi, et de 5 à 7 heures du soir. 

Ou y trouvera absence complète de charlatanisme, et 

l'on obtiendra économie et guérisun prompte, radicale 

et sans mercure de toutes les maladies vénériennes, 

dartres, humeurs boides, douleurs de toute espèce, etc. 

(526-7) 

 ; 1 
GUERISON 

DES MALADIES SECRETES 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, Gales, Rougeurs, Goutte, Rhumalis-t 

mes. Ulcères, Ecoulements , Perle» tes plus 1 
rebelles, cl de toute dereté ou vive 1 

</u sang ou des humeurs, 

PAR LE SIROP VÉGÉTAL DÉPURATIF DE 

SALSEPAREILLE ET DE SÉNÉ. 

Extrait du Codex niéilicanientarius, approuve 

par les Facultés de médecine et de pharmacie, 

Publié par ordre exprès du Gouvernement. 

Le traitement est prompt claisé à suivre en secret 

ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans 

les occupations journalières et n'exige pas un 

régime trop austère. 

PRIX: 5 FRANCS LE FLACON. 
S'ADRESSER , A LVON , A LA PHARMACIE 

rue J'alaia-Gritlet.n.Z». (213-0») 


